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ERRANCE COSMIQUE




Je

parcours l’univers depuis toujours à bord de mon

vaisseau spatial, qui génère sa propre énergie

avec la lumière des étoiles. Sa vitesse est supérieure

à la vitesse de la lumière et le temps qui vient est du

passé. Je ne vieillis pas et la vie m’impose d’être

immortel.




D’où je

viens ?

Je ne le sais pas. Je n’ai jamais connu ceux qui, avant moi,

sont à l’origine même de mon existence. Je n’ai

rencontré personne d’autre que moi-même et je suis

seul dans un Univers qui me parait vide. Je n’attends rien de

la vie. La vérité sur mes origines se perd dans la nuit

des temps. Cela m’importe peu, car je ne connais pas la raison

qui motive mon action.




Tout au long de mes

journées, sans fin, j’observe un ciel noir maculé

d’étoiles qui ne change jamais. En revanche, devant mes

yeux, agonisent nébuleuses, étoiles et supernovas qui

s’éteignent en projetant de magnifiques couleurs dont je

ne peux expliquer l’origine. Surveillant de l’Univers, je

scrute le ciel à tâtons et j’écris son

histoire. M’a-t-on confié cette tâche à

dessein, est-ce mon destin ?








Je n’ai pas de

sentiment face à la vie et je suis ignorant sur ce qu’elle

représente. Pour moi, tout se ressemble et se perpétue.

Je ne suis pas certain d’exister, je ne sais pas ce qu’est

l’existence. Je ne sais pas qui je suis et où je vais.




Je n’attends

rien et n’ai pas d’ambition. Je ne sais si je suis seul

et ce que c’est de ne pas être

seul.

Je ne sais ce qu’il faut faire pour être autrement que

seul. Je n’ai souvenir de rien et ne connais rien sur le

souvenir. J’oublie tout au fur et à mesure sans me

soucier de l’importance de me rappeler quoi que ce soit.




Une émotion,

un sentiment, je n’en ai jamais éprouvé et n’en

ressens pas le besoin. À quoi bon parcourir l’Univers ?

Est-ce que cela sert à des fins ?

Je ne le sais et je ne me suis jamais questionné. Pourquoi

toutes ces questions

sur ce que l’on ne peut expliquer ?

Je parcours l’Univers sans relâche et je ne cherche pas à

comprendre pourquoi.




Le temps n’a

pas de prise sur moi et je ne connais rien du temps, sauf peut-être

une seule dimension, le temps ancien. Le temps ancien existe depuis

toujours et il représente le temps futur qui n’est

jamais devenu du temps passé et le temps futur qui est déjà

devenu du temps passé, sans quoi le temps ancien n’existerait

pas.




Pour moi, l’Univers

est comparable au néant, car le néant n’a pas de

début ni de fin. Dans le néant, on ne retrouve aucune

limite et aucune frontière, on le parcourt sans fin et la

distance, tout comme le temps n’y finit jamais. Voilà

pourquoi je ne me pose aucune question, car il ne me semble exister

aucune réponse. Je ne veux donc pas savoir qui je suis et d’où

je viens.




Il n’y a qu’à

une seule occasion où j’ai croisé quelqu’un

d’autre que moi-même et je ne sais pas si c’était

vrai. Un Ancien des temps anciens s’est mis sur mon chemin

telle une comète devant une planète. Avant de

disparaitre ou de mourir, il a pu prononcer ces quelques mots sans

signification pour moi : « Entre

la Voie lactée et le Pacifique, tu verras un monde à

nul autre pareil. »

Et il s’est éteint sans dire la suite.




Je voudrais oublier

ces quelques mots, mais n’y arrive pas. Pourquoi est-ce si

important ?

Ces mots, tel un sort conjuré, ne me quittent plus jamais.













Pengo PALLEY ne répond plus




Le

vent souffle aride et sec sur les collines de roc nu dans une

atmosphère raréfiée et stérile projetant

des particules minérales en rafale sur d’autres collines

arrondies par l’érosion où domine la grisaille.

La lumière blafarde réfléchie par quelques

astéroïdes satellitaires arrive à peine à

éclairer les formes qui se devinent, figées dans un

froid au silence morbide.




Le ciel noir comme

de l’encre est parsemé d’une multitude insensée

de points lumineux reproduisant une trame statique et immuable. Le

vent souffle toujours sans bruit, sans direction et sans obstacle. La

vue de ce paysage cauchemardesque nous glace le dos. Nous n’osons

imaginer ce vide rempli d’une matière aussi dense que

dépourvue de mobilité.




Pengo Palley ne

répond plus et ne répondra jamais plus, comme enchâssé

dans un vide qui l’a engouffré. 






Le temps s’est

emballé, mais on reconnait toujours les collines de roc gris

dépourvues de végétation, laissant entrevoir

quelques veinules remplies de quartz blanc. La nuit s’est

installée sur ce paysage cosmique pendant toute une journée,

toute une saison ou toute une vie. Le froid intense glace, fige et

isole tout sur son passage. 






Un bruissement au

silence entêtant accompagne le vent qui ne cesse de balayer les

débris qu’il rencontre, les fouette et les projette au

loin. Les formes autrefois arrondies s’aplanissent en silence.

Sans qu’il y ait un seul signe qui le présage, la

grisaille envahissante étalée sur tout ce qui

s’observe, pâlit, s’éteint et s’illumine

d’une lueur pénétrante changeant l’aspect

de tout ce qui se meut et subsiste. Le jour se lève sur la

taïga stellaire.




Pengo Palley se

pointe à l’horizon et dans un tourbillon d’écumes

dépose son passager qui, immédiatement, fait corps avec

son environnement. Quelques minutes plus tard, un brouillard se lève,

tout contact radio est maintenant impossible. 






Au loin, on entend

une meute de loups qui cherche sa pitance dans la steppe aride, la

pourchassant jusqu’à l’épuisement. Les

escalades de montagnes, la traversée des rapides, les vents

glaciaux, les chaleurs torrides sont le lot quotidien du pisteur de

pierres, celui qui cherche à comprendre l’histoire de la

planète, en quête d’indices, d’évidences

et d’anomalies qui lui permettront d’interpréter

sa genèse.




Au travers des

époques, les orogenèses ont fait pousser des montagnes,

la roche torturée s’est fracturée, des vallées

se sont formées, les eaux s’y sont accumulées et

l’érosion s’est activée pour forger des

paysages aux formes somptueuses que l’on retrouve aujourd’hui.




Sans obstacle

séculaire, le vent continue sans cesse son œuvre jusqu’à

étourdir l’esprit le plus ludique. Un paysage de titans

constitué d’un horizon de collines vertes entrecoupé

de lacs à perte de vue s’étale dans toutes les

directions pour créer un isolement des plus complet. C’est

le Grand Nord, vaste, vide, silencieux et lumineux.




Le brouillard dense

et soudain venant de la baie qui s’est installé, en

bloquant toute visibilité, renforce encore plus ce sentiment

d’isolement. La taïga figée dans le temps avec ses

collines douces et peu escarpées, sa végétation

pauvre et courte, son lichen et la mousse à caribou brosse une

toile peu changeante de son paysage. Les arbres sont si petits qu’ils

croissent comme des arbustes formant de maigres talus épars

abritant une ou deux couvées de lagopèdes des rochers.

La faune adaptée à cet environnement hostile y est

aussi riche que diversifiée.




Une fois les pieds

sur terre, on est vite englouti par une réalité qui ne

pardonne pas. 






Pengo Palley à

sa première visite, il y a dix mille ans, s’inquiète.

Déjà, le vide se crée dans sa mémoire

pour chasser la crainte de l’inconnu et l’instabilité provoquée

par le flou qui apparait dans sa vision. 






Ses réflexions en

sont les témoins :




— Quelle

étrange planète !

Je n’en ai jamais vu de semblable.




Des débris

virevoltent au vent et se déposent dans toutes les crevasses.

Des collines fracturées et fissurées aux formes

diverses s’étiolent en lambeaux aux pointes arrondies.

Des blocs erratiques semés à tout vent créent un

éparpillement désordonné. 






— Sur le

versant des collines, naissant au fond des petits vallons jusqu’au

sommet, des silhouettes vertes, des bottes et des tapis verdâtres

s’étalent, inquiétants, comme je n’en ai

jamais vu ailleurs.




— Plus

intrigante, encore, est cette nappe translucide, souple et mouvante

qui épouse les formes solides tel un minéral en phase

liquide et rappelant ce qui ailleurs est dur comme le roc.




— Et ce

bleu lumineux qui m’éblouit et m’empêche de

bien distinguer.




— Empreint

d’une crainte et d’une torpeur face à ce nouvel

inconnu, je décide de fuir non sans apercevoir des objets

intrigants en mouvance continuelle.




— Craignant

d’échapper à la réalité concrète

de l’Univers connu, je ne ressens que l’empressement de

quitter cet endroit. 






— Voyageur

improbable, le gouffre où je me suis enlisé doit

disparaitre. De tous mes voyages, j’ai appris que ce qui était

différent pouvait être dangereux. Soudainement, je me

sens partir, une accélération subite se produit et tout

est derrière moi, sauf cette impression, cette obsession

affolante que je ressens toujours.




Tout comme pour

Pengo Palley, mais beaucoup plus tard, en ce même endroit,

alors que la taïga fait place à la toundra, le

scientifique parachuté dans ce monde sauvage ressent ses

émotions :




— Au

milieu de ce monde où silence et espace se côtoient sans

fin, où le gris et le vert s’affichent comme uniques

teintes, où la distance se défile en forçant le

regard au loin, ainsi on ressent la toundra qui nous envoûte,

imprégné de sa paix, sans influence pour l’empêcher

de nous habiter. Ce qui nous charme devient vite ce qui nous effraie,

alors qu’on laisse le vent souffler sans ne pouvoir y mettre

fin. 






— Les

moustiques sont partout et sans arrêt, nous harcèlent

jusqu’à notre épuisement mental. Au milieu de ce

monde ambigu et paisible, le campement est désert, il n’y

a personne pour m’accueillir.




— Je

me retourne vers le lac devant moi qui m’invite par son calme à

le regarder et à l’écouter. De contes et

d’aventures, chaque rocher, chaque colline, chaque bosquet et

chaque plan d’eau invite à l’action. La surface du

lac se ride sous une brise qui marque la fin de la journée.

Est-ce un monde parfait où il m’apprendra, à la

fin de l’été, tous ces défauts qu’on

ne veut plus subir ?




— À

dix heures, le soir, les premières voix qui vont m’accompagner

tout l’été résonnent dans le noir. Le

campement reprend vie.













Le Campement




Je

suis arrivé le 25 juillet 1984, dans la petite ville de

Kuu-jjuaq d’à peine mille deux cents habitants. Il

faisait tout juste quelques degrés au-dessus du point de

congélation. À l’aéroport, un pilote de

brousse m’attendait pour me reconduire au campement.




Sur la route nous

menant au lac pour le décollage de l’hydravion, le

conducteur louvoyait sur la chaussée, empiétant tantôt

à gauche et tantôt à droite. En riant, il

m’informa qu’il y avait peu de voitures sur la route et

les gens avaient adopté cette mauvaise habitude de conduite.




Lors du décollage,

la carlingue de l’hydravion, un Beaver qui avait fait la

guerre de Corée, vibrait comme en train de se démanteler,

mais se hissa tout de même sans effort au-dessus d’un

ciel clair offrant une vue imprenable sur un horizon s’étalant

à perte de vue. En peu de temps, nous survolions déjà

une région parsemée de petites collines verdoyantes

entrecoupées d’une multitude de lacs. Un campement de

quelques tentes blanches rectangulaires se dessina timidement au sud

d’un lac que le pilote identifia comme étant le lac

Rachel.




L’impression

d’isolement de la région que l’on regarde dans une

direction ou dans l’autre était des plus complète.

On pouvait se demander pourquoi s’installer ici plutôt

qu’ailleurs. La réponse à cette question était

bien enfouie sous la surface, là où l’on observe

ce qui ne parle pas, mais qui se révèle lorsqu’on

s’en approche. L’histoire se déroule alors comme

la trame d’un film racontant des vies dont on ne peut toutes se

souvenir.




Grise et verte,

telle est la toundra. Le Grand Nord revêtu d’une solitude

étourdissante avec comme seul bruit de fond, celui des

moustiques qui battent l’incessante cadence sur la toile des

tentes. Voilà la toundra qu’on ne peut connaitre à

moins d’y vivre en autarcie sauvage. Pour bien la comprendre,

il faut savoir l’écouter et la deviner.




Une fois amerris sur

le lac en une glissade impressionnante, une visite du campement nous

convainc que l’endroit est désert. L’effet de

solitude des lieux dans un endroit déjà désert

nous déroute suffisamment pour sentir le besoin d’éduquer

son regard à repérer facilement les formes connues.




— Comment

savoir si c’est le bon campement ?

ai-je demandé au pilote.




Dans la

tente-bureau, les cartes de travail des géologues me

renseignaient sur la région à l’étude. 






— Pour en

avoir vraiment la certitude, lorsque tu reviendras vers

Kuujjuaq, fais un arrêt au campement et s’il y a des

changements, je t’en informerai, lançai-je au

pilote.




Après une

première tournée du campement, je décidai de

m’installer dans la tente-bureau, afin de me familiariser avec

l’environnement. Pour l’étranger, l’agitation

des villes tranche nettement avec le calme profond qu’on

perçoit en ces lieux. Seul un bruit de fond discret qu’on

reconnait partout arrive à nous rassurer. C’est la trame

sonore de la toundra qu’un chef d’orchestre imaginaire

aurait oublié d’interrompre.




Les animaux

résidants s’en habituent. Il les calme et il représente

pour eux leur équilibre. Sans lui, ils deviendraient inquiets

et frôleraient la panique. Les résidents familiers à

cet environnement sont les caribous, les lagopèdes, les ours

polaires, les bœufs musqués, les loups et les lièvres.

Ils se côtoient par accident et vivent ensemble par habitude.

Ils se regroupent pour se protéger des prédateurs et

s’entraider pour l’élevage de leur progéniture.

Les lagopèdes sont nombreux, il ne se passe pas une journée

sans que nous n’en délogions au moins une dizaine lors

de nos excursions. 






La tente était

dans un désordre lamentable typique des bureaux de

scientifiques qui, pour se retrouver après un bref arrêt,

laissent avec soin tous les éléments du travail à

la même place. 






Un été

complet à travailler ici, est-ce possible ?

Certains n’y parviennent pas et doivent repartir vers le sud,

alors que

d’autres, captivés par leur recherche, oublient tout

sauf l’essentiel et se retrouvent à la fin de l’été

sans guère y penser. Certains vivent au jour le jour

l’aventure qui se présente à eux. Ils seront

attentifs à tout changement pouvant enrichir leur quotidien.

Pour eux, un été sera vite écoulé et ils

s’en retourneront la mémoire pleine de souvenirs

impérissables. 






Arrivé au

campement à 13 h 45, quatre heures plus tard, il n’y

avait toujours personne. Après un petit lunch frugal,

j’entendis l’hydravion qui amerrissait.  






— C’est

le bon campement, aucune crainte, il arrivera incessamment des

travailleurs, confirma le pilote. 






Et l’avion

reprit son envol aussi vite qu’il était arrivé.

Dans le Nord, les jours s’étirent tard le soir et les

travailleurs en profitent pour prolonger leur journée de

travail. C’est ainsi que je compris que l’horloge du Nord

ne fonctionnait pas au même rythme que celle du Sud. Le temps

et l’espace sont liés ensemble et, ici comme ailleurs,

affectent les activités humaines.




Je me fis donc la

réflexion qu’il était préférable de

profiter du moment présent et me souvins que le chef d’équipe

m’avait parlé de lacs très poissonneux. Le soir

venu, le campement était complet et chacun s’affairait

déjà à ses occupations personnelles. Je

m’installai dans une tente libre qui deviendrait mon logis pour

la saison. Dans le Nord, on vit de peu de mots et avares de

présentations, je fis la connaissance des membres de l’équipe.








Un campement de

géologues dans la toundra est comparable à un camp de

bûcherons sans forêt. La toundra garde son silence

jusqu’à la nuit où il devient encore plus lourd

et plus marqué.




« Maintenant,

je suis bien installé dans une tente propre qui mesure environ

quatre mètres de largeur sur cinq mètres de longueur.

Le grand luxe pour un campement perdu dans l’immensité

sauvage du Grand Nord, » avais-je

écrit à ma famille pour la rassurer.




Le brouillard se

lève souvent lorsque la brise froide de la côte

s’installe sur les terres plus chaudes. Il devient alors

difficile de prévoir les déplacements des équipes

vers des camps satellites pendant quelques jours. Il arrive souvent

de ne pouvoir revenir au moment prévu, car les déplacements

de l’hydravion sont affectés par la météo.

Le rendez-vous fixé doit alors être décalé

de quelques jours. 






Le ravitaillement se

fait par avion. L’eau des lacs est potable et ils sont

suffisamment poissonneux pour assurer la survie en tout temps.




Ainsi s’écoule

la saison de travail pour l’équipe de géologie.

Chacun doit contribuer aux travaux communs en plus des mandats

propres à chaque équipe. Selon la température,

le travail extérieur s’exécute en continu, alors

que les journées de pluie servent à compiler les

données recueillies sur le terrain. La journée du

dimanche sert de pause pour récupérer et maintenir le

rythme de travail. Les uns planifient leur travail, alors que les

autres en profitent pour explorer les environs.




Une journée

typique de travail débute au lever à 7 h du matin.

Après le déjeuner, on se prépare, on s’équipe

et l’on part pour toute la journée en équipe de

deux. Lorsqu’il fait beau, on ne revient pas au campement avant

19 h le soir. S’il pleut très tôt le matin et

pour toute la journée, on choisit de ne pas sortir, sinon on

revient plus tôt dans la journée.




Les animaux sauvages

de la toundra sont nos compagnons de vie quotidienne. Nous en

rencontrons certains, régulièrement, les caribous et

les lagopèdes, par exemple, et d’autres, les lemmings et

les lièvres arctiques sont si discrets qu’on ne les voit

jamais. 






Lors d’une

journée d’arrêt, alors que j’étais

sorti en excursion sur les eskers et les collines avoisinantes, étant

absorbé par l’analyse d’une veinule de quartz

massif d’origine hydrothermale, j’entendis un puissant

souffle venir derrière moi. Affairé à détacher

un fragment de quartz pur que je voulais conserver, mon attention fut

attirée par la source du bruit inhabituel provenant du lac

près de la colline où je me trouvais. Je levai les yeux

pour apercevoir un troupeau de caribous soufflant par grands coups

saccadés en train de traverser le lac à la nage. Ils se

dirigeaient vers moi. Le panache des mâles au-dessus de l’eau

et l’écume soulevée en nageant produisaient

l’effet d’un cortège des plus fiers et des plus

pompeux. Une analyse rapide me suffit pour comprendre qu’une

brèche dans la paroi rocheuse allait me servir pour me

soustraire à leur vue.




Les mâles

furent les premiers à atteindre le bord du lac et, avec force,

gravirent l’escarpement rocheux vers le sommet de la colline.

Reclus dans mon repaire à peu de distance et un peu en

dessous, je voyais leurs sabots s’enfiler dans les fractures

entre les rochers avec facilité pour deviner leurs enjambées

gracieuses jusqu’au sommet. Les femelles suivirent plus

lentement, accompagnées des jeunes.




Un peu d’émotion,

mais combien de satisfaction d’avoir été témoin

d’une scène magique vécue d’aussi près.

Pendant leur ascension, aucune bête du troupeau n’eut le

moindre soupçon de ma présence. Ce fut un court moment

de privilège synchronique.




Les caribous sont

omniprésents dans la toundra depuis des millénaires et

empruntent les mêmes sentiers de migration battus et aplanis.

On peut les observer à quelques mètres seulement,

occupés à vaquer à leurs besoins naturels, non

effrayés par notre présence.




Hier, lors d’une

sortie, nous avons entendu une meute de loups qui était sur

une piste en déplacement. Leur hurlement était distinct

malgré le vent qui soufflait. Cette rencontre est peu

fréquente et, heureusement, ils ne nous ont pas vus. 






Pour se laver, les

conditions sont assez rudimentaires, il n’y a que les lacs, les

jours où il ne fait pas trop froid et s’il fait chaud,

il y a trop de moustiques. Loin de toute civilisation, il n’y a

pas de pollution et l’eau de tous les lacs peut être bue

sans crainte. 






Les secteurs à

l’étude se trouvent tous dans la fosse du Labrador,

aussi appelé Orogène du Nouveau-Québec. Elle

représente une immense zone de cisaillement d’une

longueur de plus de huit cents kilomètres traversant le Québec

du sud vers le nord jusqu’à l’ouest de la baie

d’Ungava. 






Lors de l’analyse

des formations rocheuses, on note le pendage des strates et leur

direction ;

pour les plis, on note le plan axial et la plongée ;

on note également tout ce qui se rapporte aux failles et aux

discordances. Concernant la minéralogie, on prend note de tout

ce qui change d’un affleurement à l’autre :

le type de roche, les minéraux en présence, ainsi que

toute anomalie d’importance. Une anomalie est la présence

anormale ou surabondante d’un minéral dans la roche. Des

échantillons sont prélevés tout au long des

visites et viendront compléter les analyses sur le terrain. 






Lors de la

reconstitution géologique d’un secteur donné, il

faut établir la corrélation entre les diverses

formations rocheuses afin de connaitre la séquence de leur

mise en place et leur âge sur l’échelle des

époques géologiques. Ce qui est observable à

petite échelle dans la nature se reproduit souvent à

plus grande échelle à proximité. C’est

pourquoi il est important de tout noter ce qui pourrait être

utile lors de l’étude globale. Les interactions entre

les formations rocheuses aideront à reconstituer la séquence

géologique, alors que les incidences climatiques et

temporelles aideront à compléter le patron géologique

du secteur.




Le campement est

bien ravitaillé en vivres transportés par avion. Les

déplacements sur le terrain se font à pied et il y a

trois motos à trois roues ainsi que deux canots pneumatiques

pour des déplacements et les besoins de l’équipe

lors de missions. Il y a trois tentes pour dormir, une tente servant

de bureau, une tente servant de cuisine et une tente comme entrepôt,

ce qui fait un total de six tentes. Le campement principal est établi

aux abords du lac Rachel, lequel mesure une longueur de seize

kilomètres par un kilomètre de largeur.




La fin de la saison

arrivait. Notre chef d’équipe nous confia à mon

collègue Réjean et moi, une mission. Il s’agissait

de récupérer de l’équipement et un canot

pneumatique laissé en début d’été

sur une rivière tributaire du grand Lac Gerido. L’avion

devait nous laisser sur ce lac et, de là, nous devions le

contourner à pied et remonter la rivière pour retrouver

le canot pneumatique sur notre parcours. L’avion devait venir

nous reprendre le lendemain à un ancien campement minier en

amont du lac.




L’arrivée

au lac se fit sans encombre, tout comme la randonnée pour

retrouver le canot pneumatique. Mais une fois rendus sur place, nous

constations que le canot pneumatique était dégonflé

et qu’il y avait une déchirure d’au moins vingt

millimètres. Seul outil à notre portée, du fil

avec lequel nous tentions de recoudre la toile et un peu de crème

anti-inflammatoire trouvée dans la trousse de premiers soins

pour fusionner le caoutchouc. À notre grande surprise, au

premier essai, le canot pneumatique se regonfle, mais perd aussi

rapidement son air.




Malgré tout,

nous avions décidé de remonter la rivière, l’un

pompant continuellement de l’air dans le canot pneumatique et

l’autre manœuvrant tant bien que mal l’embarcation

à travers les rapides et les courants. Non sans peine, nous

atteignions le campement minier en fin de journée. Plusieurs

barils de pétrole laissés par les équipes

d’exploration minière s’alignaient au centre du

campement.




Réjean, l’œil

malicieux, suggéra de faire sauter un baril. Je le regardai

brièvement et, après une courte réflexion où

j’envisageai de me rallier à son idée, je finis

par lui confier : « Assez

de péripéties pour aujourd’hui, ce ne serait

peut-être pas une bonne idée ! »




Un voilier de

bernaches baigné par la lumière dorée de la fin

de journée vint, par sa clameur qui s’estompait,

conclure l’aventure comme une parenthèse silencieuse se

refermant en fin d’été. Le lendemain, nous

repartions pour le camp de base. Quelques jours plus tard, c’était

le retour dans le Sud. 















Les plus anciennes roches de la Terre




Deux

années plus tard, je retournais dans la fosse du Labrador pour

effectuer la cartographie géologique d’un secteur au

nord du lac Gerido dans le cadre d’un projet de maitrise.




La saison s’était

bien déroulée et, déjà, la fin de l’été

approchait. Jusque-là, les jours comme les nuits s’étaient

alignés d’une manière naturelle et la saison

s’égrenait tout doucement sans histoire. C’était

pourtant sans compter les jours qui allaient suivre. On m’avait

bien informé au début de l’été que

le secteur à l’étude revêtait un caractère

particulier pour les Inuits de la région. 






L’origine des

roches les plus anciennes de la planète remonte à l’éon

géologique de l’Hadéen, soit le premier éon

de l’échelle des temps géologiques de la Terre

datant du début de sa formation à 4,56 milliards

d’années jusqu’à 4 milliards d’années

précédant le début de l’éon suivant

de l’Archéen.




On les retrouve dans

ce secteur où elles constituent des lambeaux vétustes

de roches volcaniques de la ceinture de roches vertes de Nuvvuagittuq

épargnées par l’activité des plaques

tectoniques. Les plaques tectoniques se couvrent et se recouvrent en

un mouvement continuel, de sorte que les vestiges des anciennes

roches à la surface demeurent rares.




Les Inuits ont donc

depuis toujours associé ces roches anciennes à la

création de leur monde selon des modèles très

imagés. Il était donc normal qu’en bons gardiens

de leurs lieux d’origine, ils viennent s’informer sur mes

travaux. Cependant, jamais depuis le début de la saison, je

n’avais eu d’interaction avec quiconque à la suite

de mon intrusion dans ce lieu sacré. Ainsi, j’avais déjà

oublié la mise en garde qu’on m’avait faite au

début de l’été.




Un jour, lors d’une

sortie, je croisai un site où les rochers qui affleuraient

étaient partiellement alignés avec un bloc rocheux

disposé au centre et plus en retrait, mais qui était

aussi plus élevé. Je demeurai ainsi profondément

absorbé dans l’analyse de ce que l’on considère

les plus vieilles roches répertoriées sur terre depuis

sa formation dans notre système solaire. J’examinais

minutieusement à la loupe toute l’information observable

à propos de leur minéralogie et de leur structure,

cherchant à décoder un lien commun entre ces

affleurements rocheux. La plupart d’entre eux étaient

sévèrement arasés au niveau du sol. Un seul

représentait une excroissance au-dessus des autres.




Les échantillons

qui arborent certaines particularités bien définies

représentent toujours un certain intérêt. Il faut

savoir s’y attarder, car ils renferment des informations

complémentaires apportant souvent des éclaircissements

inattendus. Il était intrigant de voir qu’en raison de

leur âge d’un peu plus de 4 milliards d’années,

ces roches avaient toutes été soumises à de très

longues périodes d’érosion les rendant aplanies

au niveau du sol, mais que seul l’affleurement que j’analysais

avait quant à lui été épargné et

montrait même des signes de soulèvement.




C’était

une roche foncée, compacte et dense, aimantée à

différents endroits. Elle avait un aspect vitreux avec un

grain fondu en surface tout comme c’est le cas pour une

tectite, vestiges d’une roche chauffée et refondue. La

composition minéralogique ne paraissait pas siliceuse au

contraire des tectites, mais plutôt constituée de fer et

de nickel, comme le sont les météorites. 






Les tectites

diffèrent des météorites du fait qu’elles

sont des éclats de roches terrestres au contenu siliceux qui

sont projetés dans l’espace lors d’un impact avec

une météorite, alors que les météorites

viennent de l’espace et ne renferment pas de silicate. Les

roches de la Terre sont principalement composées de silicate.

Les tectites, à la suite de leur projection dans l’espace,

sont soumises à la gravité rotationnelle de notre

système solaire, ce qui explique leur forme arrondie et

aplanie telle une soucoupe.




Perdue totalement

dans ces réflexions, mon attention se porta sur d’étranges

marques au bas du bloc rocheux à l’étude, comme

s’il y avait eu des inscriptions gravées dans la pierre.

Sur la surface du roc d’apparence homogène, on observait

un disque de ce qui semblait être de la matière

étrangère qui avait dû être projetée

avec force et fusionnée à l’intérieur du

bloc rocheux comme une intrusion solide. La pierre autour de l’impact

avait chauffé et s’était vitrifiée au

contact du disque. Je n’avais jamais vu une telle chose dans la

nature et mon interprétation se limita donc à une

simple description littéraire. De petits éclats de

roche éparpillés au sol jonchaient un espace qui

n’avait pas changé dans le temps. Ces éclats

étaient lourds et partiellement recristallisés.




J’étais

captivé par mes observations sur ce phénomène et

confirmai cette anomalie plutôt étrange dans mon calepin

de note. Je dus me résigner à quitter l’endroit

pour ne pas retarder mes travaux de cartographie. Intrigué par

cette découverte inhabituelle, je décidai de revenir

sur le site quelques jours plus tard pour effectuer un examen plus

approfondi.




À ma seconde

visite, alors que j’étais absorbé dans mon

analyse, je sentis une présence, mais sans voir quiconque. Un

peu plus tard, je sentis à nouveau cette présence,

mais, cette fois-ci, en jetant un regard au-dessus de mon épaule,

je perçus nettement un petit groupe d’Inuits qui

m’observaient. Surpris, je les saluai poliment. D’un air

grave, ils semblaient différents des Inuits que j’avais

rencontrés auparavant dans mon travail. Les Inuits sont très

observateurs et enclins à sourire spontanément lors

d’une rencontre fortuite laissant apparaitre un sourire édenté,

mais sincère.




Ceux-ci me

semblaient contrariés et perturbés. L’un d’eux

finit par s’avancer et à l’aide de grands gestes

décrivant le petit promontoire rocheux, il me fit comprendre

que j’avais profané un lieu sacré. Je pensai aux

éclats rocheux et, après avoir fouillé dans mon

sac d’échantillons, je les déposai à

l’emplacement même où je les avais ramassés

quelques jours plus tôt. Il esquissa un très léger

sourire.




Il m’expliqua

qu’ils étaient les sages de la région et que leur

rôle était d’assurer la protection de ces lieux.

Ils comprenaient également que mes actions n’étaient

pas guidées par des intentions malveillantes, mais avaient

plutôt un caractère scientifique.




Je questionnai le

chef du groupe sur les inscriptions notées au bas du bloc

rocheux qui parut soudainement très embêté. Il ne

semblait pas vouloir en parler.




— Notre

rôle est de protéger ce lieu, mais aussi de nous assurer

qu’il demeure secret. 






— Tu me

questionnes sur les inscriptions et alors que nous ne voulons pas

qu’elles soient connues, tu nous demandes d’en parler.

Nous en savons à la fois peu de choses et aussi beaucoup. Les

Inuits ne doivent pas raconter l’histoire de ces inscriptions.

Cependant, tu en sais déjà beaucoup trop. 






Je leur expliquai

que tout intérêt de ma part était purement

scientifique. Ce qui sembla les rassurer. Je leur fis comprendre que

je respectais beaucoup leur croyance.




Le chef du groupe se

remit aussitôt à parler pour poursuivre ses

explications :




— Cette

roche est la plus ancienne roche du monde inuit. Par cette roche,

le monde inuit aurait été créé. C’est

ce que nous savons des anciens et cette croyance se perpétue à

travers le temps. Nous savons aussi que les inscriptions sont un

signe de la venue de Pengo Palley. Dans le langage populaire, Pengo

Palley signifie « Tu

me manques ».

Dans le langage des sages, Pengo Palley signifie « Celui

qui est venu, celui qui reviendra ».

Pengo Palley n’est pas un créateur ni un sauveur, Pengo

Palley est un observateur qui a assisté à la naissance

de notre monde. Pengo Palley a aussi une troisième et dernière

signification que lui seul connait et qu’il dévoilera au

Grand Chaman le moment venu. Ainsi se complétera et se

consolidera la seule vraie Nation inuite.




— Nous

sommes donc continuellement en quête d’un signe qui

annoncera le retour de Pengo Palley. Selon le Grand Chaman, ce signe

apparaitra dans la roche et dans ses inscriptions. Il est également

transmis dans les croyances ancestrales que celui qui découvrira

le signe du retour de Pengo Palley est un étranger à la

Nation inuite. Si tu te sens concerné, tu devras demeurer aux

aguets où que tu sois.




— Nous

allons maintenant te raconter l’histoire de la Nation inuite

que tu ne devras jamais oublier. Le socle de la création est

cette roche plus vieille que le monde. De là, le monde inuit a

été créé. Sur ces amas rocheux, sorte de

rocher très sombre, il y avait une protubérance

rocheuse qui avait la forme d’un oiseau noir. Un grand corbeau

noir s’y détacha pour voler très haut et toujours

plus haut dans le ciel.
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